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Notre travail portera donc sur la construction des icones
Nous allons tout d’abord procéder à la définition d’une icone.

Premièrement selon la théorie de Peirce qui définit trois types de signes : les icones, les indices et les symboles.

Toujours selon le modèle de Peirce, nous observerons ensuite trois sous catégories d’icones : l’image, le diagramme et la métaphore.

Nous citerons encore brièvement la conception de l’icone selon Eco.
Nous passerons ensuite à l’étude des icones de logiciel. 

Tout d’abord  nous procéderons à la définition d’une icone générique de logiciel puis à celle des émoticones et nous continuerons en traçant l’historique des émoticones de leur apparition à leur développement jusqu’à aujourd’hui.
La suite de notre travail consistera à effectuer une étude approfondie  des icones de logiciel puis à répertorier les icones de logiciel les plus et les moins utilisées, à élaborer sur cette base un classement selon leur genre (icone générique ou émoticone), à tenter d’expliquer pourquoi leur utilisation est plus ou moins fréquente et dans quel contexte les unes et les autres sont utilisées.

Définition d’une icone

Commençons donc par la définition de l’ « icone ».

Le dictionnaire « Le Petit Robert » en donne les deux  définitions suivantes: « 1.Signe qui ressembles à ce qu’il désigne, à son référent. 2. Symbole graphique affiché sur un écran d’ordinateur, qui représente et permet d’activer une fonction du logiciel. »
Commençons par préciser que l’icone, qu’on se rapporte à l’une ou à l’autre des deux  définitions n’est en rien synonyme, mais seulement homonyme de l’  « icône », peinture religieuse exécutée sur un panneau de bois dans l’Eglise d’Orient.

Nous allons maintenant nous attarder sur l’une et l’autre de ces deux définitions.

Pour ce qui est de la première, « Signe qui ressembles à ce qu’il désigne, à son référent », il nous faut bien entendu nous référer à la théorie de C.S. Peirce.

Théorie de Peirce

Peirce est l’un des fondateurs de la sémiologie (science étudiant les systèmes de signes). 

Il considère qu’il y a trois grandes familles de signes qui se différencient les unes des autres selon la relation qu’entretient le signifiant et le référent, entre ce que l’observateur perçoit et ce que cela représente : les icones, les indices et les symboles.
Dans son article les trois dimensions de l’image publié dans la revue Sciences Humaines Hors Série num.4, décembre 2003 / janvier - février 2004, Martine Joly explique que : « L’icone est, pour C.S. Peirce, le signe dont le signifiant (ce que je perçois) a une relation de similarité avec ce qu’il représente, son référent. Comme le note C.S. Peirce, « le verbe grec « eikos » veut dire être semblable à, ressembler. » Les propriétés intrinsèques de l’icone correspondent alors à celles de l’objet.
L’indexe, ou indice, est le signe caractérisé par une relation de contiguïté physique avec ce qu’il représente, une relation de causalité. Il semble concerner avant tout les signes « naturels » tels que la fumée pour le feu, les nuages pour la pluie, la pâleur pour la fatigue (…).

 Enfin, le symbole entretient avec ce qu’il représente une relation arbitraire, conventionnelle. Appartiennent à cette catégorie les symboles au sens usuel du terme, tels que les anneaux olympiques, différents drapeaux ou encore des allégories telles que la femme nue aux yeux bandés pour représenter conventionnellement la vérité. C.S. Peirce fait aussi entrer dans cette catégorie le langage verbal et donc le signe linguistique. » (p.11)
L’icone est donc chez Peirce un type de signe dont le signifiant a une relation de similarité avec le signifié.
Peirce fait encore la distinction entre trois types d’analogie et donc trois sous catégories d’icone : l’image, le diagramme et la métaphore. 
Toujours dans la même revue, Martine Joly écrit que : «  L’image est le signe iconique qui met en œuvre une ressemblance qualitative entre le signifiant et le référent. Elle imite, ou reprend, un certain nombre des qualités de l’objet : forme, proportions, couleurs, texture, etc.(…)
C.S. Peirce distingue une autre catégorie d’icone, le diagramme. L’analogie mise en jeu entre le signifiant et son référent n’est plus alors qualitative mais relationnelle. C’est-à-dire que ce que le diagramme reproduit, ce sont les relations internes de l’objet et non plus ses qualités externes. Les plans, les cartes, les circuits ou encore les organigrammes sont des diagrammes au sens peircéen du terme.
 Enfin la métaphore serait un troisième type d’icone parce qu’elle mettrait en place un troisième type d’analogie : le parallélisme qualitatif. L’apparition de la métaphore comme sous catégorie de l’icone peut sembler curieuse au non-initié puisqu’elle est l’une des figures de rhétorique les plus connues, les plus utilisées et les plus étudiées, et qu’elle sembles concerner d’abord et avant tout le langage verbal. Mais C.S. Peirce perçoit la métaphore non pas comme une figure verbale, mais comme un mécanisme, comme un procédé de substitution mettant en relation une proposition explicite – ou montrée – mise en rapport avec une proposition implicite – ou non montrée – et entretenant avec celle-ci des relation de parallélisme qualitatif ou de comparaison implicite. Ce procédé travaille à nouveau sur l’analogie qualitative (comme l’image), mais cette fois de façon implicite et comparative. » (pp. 11-12).
Théorie de Eco

Un autre point de vue est celui de Eco. 
Celui-ci, contrairement à Peirce, situe la relation analogique non pas entre la représentation et l’objet représenté mais entre la représentation et un modèle perceptif de l’objet. L’analogie n’est donc plus comprise comme un mécanisme de réplication exacte de l’objet. Eco écrit que : « Si le signe iconique a des propriétés communes avec quelque chose, il les a non avec l’objet mais avec le modèle perceptif de l’objet. Il est constructibles et reconnaissable d’après les mêmes opérations mentales que nous accomplissons pour construire le perçu, indépendamment de la matière dans laquelle ces relations se réalisent. » (U.Eco, « sémiologie des messages visuels, Communications, 15, 1970, p.21).  D. Peraya et J.P. Meunier expliquent ces propos ainsi : « La communication prendrait naissance non pas dans le rapport entre le code et le message mais dans les mécanismes même de la perception qui fondent les modalités de production des signes. » (Sémiotique et cognition : voyage autour de quelques concepts, D.Peraya, J,P.Meunier)
Les icones de logiciel

Passons maintenant à la seconde définition que donne Le Petit Robert du mot « icone », à savoir : « Symbole graphique affiché sur un écran d’ordinateur, qui représente et permet d’activer une fonction du logiciel ».
C’est cette signification de l’icone en tant que représentation d’une fonction de  logiciel qui nous intéresse maintenant.

Deux catégories sont à distinguer parmi ces icones de logiciel : d’une part les icones génériques, qui représentent tout ce qui n’est pas émotion, et d’autre part les modélisateurs, ou émoticones, qui se distinguent des icones génériques par leur capacité à transmettre une émotion.
Icone générique : définition

Voyons tout d’abord une définition des icones génériques de logiciel que donne D.Peraya dans son texte intitulé : Structure et fonctionnement sémiotique des icones de logiciel et d’environnement informatiques standardisés : « Les icones génériques représentent des fonctions générales, caractéristiques de tout logiciel ou de certaines familles « d’objets » ou d’opérations informatiques : ainsi sont-elles normalement présentes dans de nombreux logiciels. Elles constituent un « vocabulaire visuel » dont la récurrence crée progressivement une culture informatique commune, un contexte d’arrière-fond partagé. Tel est le cas par exemple des icones de sauvegarde et d’impression des fichiers qui sont représentées dans tous les systèmes et quasiment dans tous les logiciels de façon unique. Il s’agit de fonctions fondamentales de tout système informatique et ce fait suffit sans doute à expliquer leur généralisation. » (p.13)
Emoticone : définition et historique

Passons maintenant au cas des émoticones. 
Dans le même texte cité ci-dessus D. Peraya écrit qu’  «  On observe une tendance à marquer chaque intervention afin de signaler aux interlocuteurs la nature de l’acte de langage produit, d’expliciter ainsi l’intention de communication de l’émetteur et/ou d’exprimer un commentaire d’ordre métacommunicationnel. L’introduction de marqueurs d’affectivité – les smilies – montre bien la nécessité de pallier la nature froide (…) de la communication électronique. Ces marqueurs, préalablement définis, facilitent la catégorisation de chaque intervention et en conséquence contribuent à la régulation de l’interaction. Dans cette perspective, les ouvreurs de discours et les modalités de réponse semi-structurées font l’objet d’une grande attention de la part des chercheurs. » (p.6). 
La personne qui s’est occupée de cette partie du travail a voulu, pour la description ainsi que l’historique des émoticones, utiliser une technique du philosophe allemand Walter Benjamin qui consiste à expliciter son propos en répertoriant des citations. La description  ainsi que l’historique des émoticones seront donc présentés sous cette forme.

« Émoticon: Dérivé de la phonétique du croisement des mots: émotion et  communica- tion. C'est avant tout un anglicisme américain. » (http://www.chez.com/webjls/emoticons.html)
« Les émoticons, ce sont une suite de caractères qui représente un  visage penché à 90 degrés. D’abord utilisés sur les sites de  dialogues, ils ont rapidement envahi les e-mails et font actuellement  une entrée remarquée dans les SMS. Il faut constater que certains ont  plusieurs significations et que certains sentiments peuvent être  représentés par plusieurs émoticons. » (http://www.henri-ruch.ch/smiley/emoticons.asp)
« Le mot anglais smiley désigne une représentation graphique d'un  visage humain souriant, le plus souvent coloré en jaune. 
Le dessin est rendu populaire au début des années 1970 par deux  frères, Murray et Bernard Spain, qui l'utilisent à des fins  commerciales. Ils produisent des badges, tasses de cafés, t-shirts et  stickers frappés du symbole et accompagné du slogan « Have a happy day  » (de l'anglais « passez une bonne journée ») inventé par Murray. » 

« Le smiley a été repris en tant qu'emblème de la culture dance music  qui émerge au début des années 1990. Particulièrement au Royaume-Uni,  le logo était associé à l'Ecstasy. » 

« Dans le contexte d'internet, « smiley » est un synonyme de binette (une séquence de caractères représentant un visage lorsque tourné de côté, dont l'expression traduit l'état d'esprit de l'internaute). Le smiley originel a été inventé par *Scott E. Fahlman (http://www-2.cs.cmu.edu/~sef/sefSmiley.htm). »(http://atoutvent.forumactif.com/viewtopic.forum?p=619)
*Scott Fahlman 
Research Professor of Computer Science 
Language Technologies Institute and 
Computer Science Department 
Carnegie Mellon University 
Pittsburgh 
Page personnel de Scott Fahlman (http://www.cs.cmu.edu/~sef/)
« Suite à certains malentendus conséquant à des messages humoristiques  pris au sérieux par quelques interlocuteurs, Scott E. Falhman eût, en  1981, l'idée autant saugrenue que géniale de ponctuer ses phrases  sensibles par des idéogrammes sous la forme de signes de ponctuation  pour en mieux cerner le ton. 
        La mode était dès lors lancée sur la toile (WEB), et chacun  s'en donna et s'en donne encore à coeur joie d'agrémenter ses messages  de ces SMILEY. Mieux encore, les plus imaginatifs inventent chaque  jour de nouvelles ponctuations. 
        Au départ, seul les smiley "texte" composés de caractères de  ponctuation étaient utilisés, puis des petits personnages en forme de  rond (le plus souvent jaune) ont pris peu à peu leur place. Ils  permettent de définir une infinité d'humeur. » (http://www.smiley-online.com/html/cadres.htm)
« C’est Scott Fahlman qui proposa cette convention destinée à  souligner l’aspect humoristique (ou non) des propos tenus par écrit  sur le Net, dans un message posté le 19 septembre 1982 sur le BBS  CMU-CS. » (http://www.carpo.org/L-histoire-des-smileys.html)
« Le message est daté du 19 septembre 1982. "Je propose que la suite  de caractères suivante désigne les messages à prendre à la légère : :-). Lisez-le de côté.". Scott Fahlman, chercheur américain spécialisé  dans l'intelligence artificielle, venait de donner naissance au  smiley. » 
19-Sep-82 11:44 Scott E Fahlman :-) From: Scott E Fahlman <Fahlman at Cmu-20c> 
I propose that the following character sequence for joke markers: :-)  Read it sideways. 
Actually, it is probably more economical to mark things that are NOT jokes, given current trends. For this, use :-( http://www.hyjoo.com/sujet-17188.html#post230707 
« Au début des années 80, bien avant le Web, les chercheurs américains  communiquaient en réseau via les "bulletin boards" (ou "tableaux  d'affichage" électroniques). Sur ces ancêtres des newsgroups, on  discutait aussi bien de sujets de recherche que d'affaires plus  légères. La diversité des thèmes et des tons pouvaient parfois prêter  à confusion. Et : quand quelqu'un tentait une sortie humoristique,  tout le monde ne la prenait pas comme telle... » 
« Tel fut le cas au sein de la communauté de chercheurs de la Carnegie  Mellon University avec une blague mal perçue à propos d'un accident  d'ascenseur. Elle conduisit les participants à réfléchir à une  question toute simple : comment faire comprendre que l'on n'est pas  sérieux lorsque ni le ton de la voix, ni une expression sur le visage  ne sont là pour le dire ? 
Certains en vinrent à suggérer que pour obtenir l'équivalent des  intonations dans la voix il faudrait explicitement marquer les  contributions pour dire qu'il ne fallait les prendre au sérieux. 
De nombreux «  joke markers » tels que *, %, & ou # furent suggérés, et  finalement, Scott Fahlman trouva que la suite de caractères :-) était  une solution élégante. » 
« Il est intéressant de noter que Microsoft et AOL interceptent  maintenant ces suites de caractères et les transforment en petites  images. Personnellement je pense que cela détruit leur simplicité  originelle.» Scott Fahlmann 
« Aujourd’hui, les "émoticons" sont incontournables dans les forums, les chats, les e-mails... et sur les téléphones mobiles. Yahoo!, Microsoft ou encore AOL intègrent des émoticons dans leurs services de messagerie instantanée. Les publicitaires les utilisent dans leur communication et les constructeurs de téléphone les ont intégrés dans leurs produits. »(http://www.arobase.org/culture/smileys.htm)
« Un emoticon, mot anglais dont la graphie francisée est émoticone, est une adaptation en caractères typographiques du Smiley. La première et principale francisation est binette, bien que celle-ci n'ait pas encore conquis une majorité d'utilisateurs francophones. On utilise aussi le terme frimousse ou plus simplement tête. »(http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89moticon) 
« Ce sont des combinaisons de caractères ASCII utilisés graphiquement  pour former un visage. Ils expriment quelque chose que l'écriture sur  écran, souvent rapide et plus instinctive que réfléchie, ne permet pas  d'apprécier. » 
« Les binettes sont essentiellement employées pour indiquer les notes  d'humour, mais aussi des moments de tristesse, des émotions, ou  d'exprimer une attitude physique (boudeur, muet...). On trouve des  binettes un peu partout, principalement dans le courrier électronique  et dans les messages des utilisateurs des groupes de discussion  (newsgroups). À ne pas confondre avec l'art ASCII » 
« Il suffit de pencher la tête sur le côté gauche à 90° pour  comprendre. On voit alors un visage stylisé avec le caractère  deux-points pour les yeux, un tiret pour le nez et une parenthèse pour  la bouche. » 
« En France, il est plus courant d'utiliser le terme anglais smiley.  Le terme « binette » est recommandé par la Délégation générale à la  langue française et aux langues de France (DGLF) ainsi que par  l'Office québécois de la langue française (OQLF) (depuis 1995). Parmi  les autres termes proposés, on trouvera « frimousse », « souriard », «  souriant », « trombine », « tronche », « bouille », « mimique », «  bonhomme sourire », voire « p'tit bonhomme qui rigole » et bien  entendu « émoticone » comme mentionné plus haut. 
Le terme émoticone n'a pas été retenu à cause de son manque de  précision, puisqu'une binette n'est pas une icone, au sens reconnu en  informatique à ce terme. Comme une binette peut suggérer des  expressions variées autres que le sourire, les termes souriant et  souriard, calques de l'anglais smiley, n'ont pas été retenus non plus.  Le terme « frimousse » a été adopté tardivement par la Commission  générale de terminologie et de néologie (CGTN) de France en 1999. 
En dépit des recommandations émanant d'organismes à vocation de  normalisation linguistique, tant en France qu'au Québec, l'usage  francophone n'a pas encore tranché entre smiley (qui reste, et de  loin, le plus fréquent dans les usages francophones tous pays  confondus, même si son sens est très restrictif), émoticone (moins  répandu), et binette (moins répandu). Trombine semble avoir une  certaine popularité en France, moindre toutefois que les précédents. » 
Format de base 
Quelques exemples de binettes courantes : 
:-)     sourire 
:-(     tristesse, déception 
;-)     clin d'oeil 
:-D     rire de toutes ses dents 
:-P     qui tire la langue 

Émoticones graphiques 
Du fait de la popularité croissante des émoticones, la plupart des webmails, clients courriels ou logiciels de messagerie instantanée proposent l'insertion d'émoticones au format graphique et non textuel, voire le remplacement automatique des émoticones textuelles par leur équivalent graphique, s'il existe. Ces équivalents ne sont pas tournés de 90° vers la gauche, et sont, le plus souvent, plus riches au niveau des détails car non soumis aux contraintes des caractères ASCII, voire animés, sous la forme d'images au format Gif.(http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89moticon) 
 Exprimer graphiquement des émotions : 
Le premier procédé réside dans les émoticons (ou binette, frimousse)  dont l’existence remonte au début du langage des réseaux, de  l’écriture électronique. A l’époque, une phrase mal comprise pouvait  provoquer des «flame wars»: la colère de l’altérité. Pour éviter ces  désagréments, les scripteurs ajoutaient systématiquement des  commentaires du genre (rire) ou (smile). Rapidement, les parenthèses  ont «muté» pour faire place aux smileys, aux émoticons dont les plus  connus sont:-) et:-( pour signifier la joie ou le mécontentement.  Notons que ces signes iconiques sont maintenant esthétisés et le  scripteur peut choisir d’ajouter à son message une multitude de  binettes (même si en CMT, la démarche nécessite une contribution  financière supplémentaire). Plus de cinq cent émoticons sont recensés  aujourd’hui. Le second procédé scriptural consiste en la répétition de  graphèmes ou de signes (généralement de ponctuation) lors de la saisie  du message. Le taux de répétition est censé refléter le degré  d’implication et d’émotion du scripteur à son message. Ainsi, nous  remarquons des formes comme C la finnnnnnnnn ou Tadi koi  ????????????????? ou encore @++++++ et:-)))))))))). » (http://www.inst.at/trans/16Nr/11_1/lienard16.htm) 
Fabien Liénard (Maître de conférences à l'Université du Havre, France)

Etude approfondie des icones de logiciel : théorie
Nous allons maintenant passer à la partie de notre travail qui consiste à tenter une étude théorique et pratique des icones de logiciel.
Nous nous baserons pour cela essentiellement sur le texte de D.Peraya : « Structure et fonctionnement sémiotique des icones de logiciel et d’environnements informatiques standardisés », texte dans lequel l’auteur tente une analyse visant à systématiser l’approche des ILEIS et à dégager leur grammaire de base.
Théorie : systématisation de l’approche des ILEIS

Pour entrer en matière, l’auteur fait une description des l’ILEIS  et écrit qu’elles :«(…) possèdent un triple statut, communicationnel, sémiotique et cognitif et ces trois aspects profondément liés sont constitutifs de ce type de production. L’hypothèse générale qui en sous-tend l’usage est qu’un marquage visuel constitue une aide efficace à la mémorisation et à la recherche de l’information. (…) dans le contexte de la publication électronique, le lecteur aurait une meilleure représentation de la place et de l’importance relatives de chaque unité textuelle dans l’ensemble du texte. (…)Dans les logiciels, les ILEIS seraient un moyen mnémotechnique pour accéder aux logiciels ou à leur fonction(…).En conséquence, les ILEIS concernent directement les processus cognitifs de mémorisation et elles sont des représentations de fonctions ou d’actions - imprimer, sauver, trier, remplacer, corriger l’orthographe,etc.-, au sens large.(…). Cependant leur taille réduite constitue une contrainte déterminant une extrême simplicité de la représentation. (…)» (pp.7, 9)
Puis l’auteur pose les questions auxquelles va tenter de répondre sa recherche: « Comment les utilisateurs accèdent-ils à la signification de l’icone ? Par un travail de décodage et de reconstruction du sens (…) ou utilisent-ils le langage linguistique ? Les cas échéant, quelles sont les interrelations entre les deux messages ? La convergence des registres sémiotiques – de nature iconique et verbale – (…) joue-t-elle un rôle dans la mémorisation et dans l’accès aux diverses fonctions du logiciel ? On pourrait aussi de demander s’il existe une convergence entre d’une part les organisations topologiques et syntaxiques des ILEIS et d’autre part les structures linguistiques, syntaxiques, des énoncés verbaux qui les décrivent. (…) Les ILEIS sont des représentations matérielles : existe t’il des structures sémiotiques (…) stables qui fondent leur construction ou leur « grammaire » ? Le cas échéant, quelles sont-elles ? (…)De plus, de nombreuses icones sont construites sur la base de procédés rhétoriques, métaphore et métonymie. Elles constituent donc un objet privilégié pour analyser les processus associatifs, rhétoriques et cognitifs qui sont liés à l’utilisation de tels procédés discursifs. (…) On peut se demander enfin jusqu’à quel point la nature en grande partie analogique et métaphorique de ces représentations constitue une aide à leur interprétation et à la compréhension des tâches qui leur sont associées. Autrement dit, on pourrait tenter de définir la limite d’efficacité, selon les tâches à effectuer, des représentations analogiques. A partir d’une telle limite les représentations symboliques et conventionnelles deviendraient indispensables. Cette interrogation repose sur la spécificité de registres sémiotiques et sur leur capacité à traiter seulement certaines formes d’information. » (pp.10, 11)
· Le premier point consiste à observer la fonction désignative des dites icones.
Une icone représente une fonction du logiciel : dès lors se pose la question de savoir quel rapport entretient le représenté (la fonction) avec sa représentation ( l’icone).

Dans le même texte cité plus haut, D.Peraya propose une catégorisation en deux parties des icones selon leurs fonctions d’identification. 

D’une part la fonction d’identification globale. 
L’auteur explique que : « (…) l’icone assure une représentation globale du concept, de l’outil, de l’action représentés. La fonction est essentiellement désignative et l’icone se constitue en une entité autonome ; en un iconogramme. La relation entre l’icone et sa référence est de l’ordre de l’identité. Les icones de l’imprimante et de la disquette sont de ce type » (p.14)

D’autre part la fonction d’identification analytique. 
L’auteur explique encore que : « (…) l’icone permet d’identifier le représentant en désignant certains traits caractéristiques de celui-ci ou les différentes étapes du processus à représenter. Chacun de ces motifs isolés peut être considéré comme un iconème. L’icone décompose, analyse et son fonctionnement rappelle le mode définition en compréhension. Telle est l’icone de l’utilitaire back-up (Windows 3.1) qui décrit visuellement le transfert du contenu de l’ordinateur vers un coffre-fort, symbole par excellence de sécurité. » (p.15)
· Suivant l’exposé de D.Peraya, tentons d’analyser maintenant la nature sémiotique des ILEIS et de leurs composantes.

Les ILEIS sont donc des signes figurés et imitatifs composés de plusieurs éléments iconiques qui intègrent aussi des éléments arbitraires (signes linguistiques, écrits, graphèmes). 
Pour essayer de rendre compte de la diversité des représentations, des échelles d’iconicité ont été élaborées. D.Peraya écrit qu’ : « il revient à Mole d’avoir défini cette notion ainsi que la valeur iconale, à savoir la grandeur inverse de l’abstraction, autrement dit comme « la quantité de réalisme, d’imagerie immédiate contenue dans la représentation » (A.A. Moles, op.cit.p.102).(…)Les échelles n’ont pas que des avantages, tout au contraire. Il est très difficile en effet d’établir les limites entre les sous catégories qui paraissent fortement arbitraires, (…) » (p.16)
L’auteur propose ensuite une classification à quatre degrés  allant de l’arbitraire maximum à l’iconicité maximum : le symbolique, le symbolique analogique, l’analogique conventionnel et l’analogique. 
Cette classification suffit selon lui à décrire la nature sémiotique de tous les éléments composants les ILEIS.
Les deux catégories extrêmes de l’échelle (le symbolique et l’analogique)  regroupent les signes prototypiques : 
D’une part pour la catégorie symbolique, le symbole peircéen strictement conventionnel et arbitraire (comme par exemple une icone sur laquelle serait écrit « click me »). 
On peut se poser la question de savoir s’il est encore adéquat de parler d’icone dans ce cas, le registre sémiotique étant strictement symbolique. A cette question D.Peraya répond que : « (…) oui car il s’agit de langage écrit et qu’en conséquence la représentation est de type scriptovisuel. » (p.4). 
D’autre part pour la catégorie analogique, les représentations ayant avec l’objet représenté un  fort degré d’imitation (homomorphisme) comme par exemple le ciseau de la fonction «  couper ». 
Pour ce qui est des deux catégories intermédiaires, elles représentent une zone «  analogique -symbolique » et chacune d’elle ne peut être définie que par la dominante d’un des deux types sémiotique, les deux étant nécessairement présents.
Pour une meilleure compréhension du propos nous allons reproduire le schéma que propose D. Peraya dans son texte.

ICONICITE MAXIMUM

1. ANALOGIQUE : ressemblance, homomorphisme, ex : ciseau de la fonction « couper »
2. ANALOGIQUE CONVENTIONNEL : homomorphisme, Signification par convention (traitement figuratif, convention), ex : icone de la fonction « aperçu avant impression »

3. SYMBOLIQUE ANALOGIQUE : symbolique (arbitraire) mais incorporant une valeur onomatopéique linguistique et/ou scriptovisuelle, ex : l’icone de l’aide contextuelle

4. SYMBOLIQUE : langue naturelle (signe linguistique) ou artificielle (langage formulaire), ex : une icone ayant écrit dessus « click me »

ARBITRAIRE MAXIMUM

L’auteur commente ensuite les quatre exemples d’icones citées ci-dessus.

Il commence par le ciseau de la fonction « couper » : « [C] ‘est une représentation strictement analogique : le représentant ressemble au représenté. Il s’agit bien d’une contiguïté par similarité selon la stricte définition de Peirce.» (p.18). 
Il analyse ensuite l’icone–commande « aperçu avant impression » : « [Cette icone] est certes analogique dans la mesure ou les deux élément (…) qui la composent ressemblent à ce qu’ils représentent. Pourtant elle est aussi conventionnelle et sa signification globale est validée par convention, par l’ensemble des discours complémentaires qui l’accompagnent (description verbale de bulle d’aide, le manuel en ligne ou imprimé, etc. (…) [la] représentation de la feuille, le coin droit plié, est utilisée pour signifier le document (…).Le fait que cette représentation se soit figée et soit réutilisée nous parait être un indice révélateur de con degré de conventionalisation (…). » (p.19). 
L’auteur continue avec la troisième icone : celle de l’aide contextuelle: « Elle comporte une sous-entité arbitraire, le  point d’interrogation, qui appartient au langage écrit. Quant à la flèche, sa complexité nous intéresse et en fait la difficulté d’analyse : elle est à la fois conventionnelle et graphique, mais elle conserve une valeur indicielle : elle est la trace d’un geste, d’un mouvement. (…) » (p.20)

Il termine enfin avec un commentaire de la dernière icone : « [Elle] doit  être considérée comme entièrement conventionnelle et arbitraire dans la mesure ou elle présente une séquence de langage verbal écrit sans jouer aucunement sur l’aspect scriptovisuel qui aurait pu apporter une touche analogique supplémentaire. » (p.20)
· Après avoir étudié la nature sémiotique des icones, passons maintenant à l’étude de leur structure.
Pour une entrée en matière D.Peraya  écrit que : « Les ILEIS (Icones de Logiciel et d’Environnement Informatique Standardisés), (…) sont souvent composites : beaucoup sont constitués de plusieurs éléments dont la nature sémiotique est parfois hétérogène. (…) Le nombre d’éléments composant une icone et leur niveau (entité,sous-entité) va nécessairement avoir une influence sur la structure et l’organisation interne des ILEIS . » (p.21, 22.)
Il explique ensuite qu’on peut considérer quatre niveaux de complexité au sein des ILEIS : 
Au premier niveau, les éléments figurés non significatifs en dehors des ILEIS. 

Ils appartiennent à un tout et n’ont de signification en dehors de lui. Ils participent donc à l’identification de l’ILEIS. 
Au deuxième niveau, nous rencontrons des iconèmes identifiables et autonomes, autrement dit dotés d’une signification propre.
Le troisième niveau serait constitué par celui de l’ILEIS. 
Enfin, le quatrième niveau de complexité est défini par les icones qui entrent dans une série plus ou moins étendue et qui se comprennent en référence au contexte.  

Pour rendre compte de cette diversité, trois critères descriptifs sont retenus : le fait que l’ILEIS soit simple ou composite, le nombre d’iconèmes et le caractère unique ou sériel de l’ILEIS.

L’analyse consiste maintenant à définir une syntaxe topologique des ILEIS complexes.
Il s’agit donc d’extraire puis d’analyser les structures internes de ces icones composites (les iconèmes)  et de comprendre comment ils s’organisent entre eux à l’intérieur de l’espace de l’ILEIS.
Toujours selon le même texte, D.Peraya explique que  les différents niveaux d’organisation et de syntaxe qui permettent de définir les icones se comptent au nombre de six : les ILEIS simples, puis les ILEIS composites elles-mêmes divisées en cinq modalités : la superposition, l’apposition, l’articulation, l’inclusion et la métaphorisation.
Arrêtons nous maintenant plus longuement sur chacune de ces modalités d’organisation.
Les icones simples

Ces ILEIS sont caractérisés par le fait qu’ils ne sont justement soumis à aucune organisation. 
L’auteur écrit qu’: « Il s’agit du degré zéro de la syntaxe iconique. (…) » (p.24). 
Ils sont composés d’une seule unité autonome, d’un seul iconème, et peuvent donc être appelés « iconogramme » ; les principaux attributs de l’ILEIS sont représentés.
Le ciseau de la fonction « couper » appartient à cette catégorie.

Voyons maintenant les cinq modalités suivantes regroupées dans l’ensemble des icones composites.

Premièrement les cas de superposition
Pour ces icones-ci on a des iconèmes qui sont superposées et qui ensemble constituent l’icone.

Le sens de l’icone est alors donné par la signification conventionnelle qu’on attribue à ces éléments superposés en plus de la taille ou encore à la place des iconèmes.
Deux sous- entités sont à distinguer au sein de cette modalité : les icones à analogie «  naturelle » et les icones à analogie  conventionnelle.

Voyons tout d’abord le cas des icones à analogie naturelle.

Dans ce cas, la superposition est analogique, voir mimétique et naturelle et représente le résultat d’un geste, d’une action
La superposition d’une loupe sur une feuille blanche, caractéristique de l’icone « aperçu avant impression » fait partie de cette modalité : la superposition représente en effet de façon analogique le résultat de l’action « regarder une feuille à l’aide d’une loupe. »
Un fait intéressant est de constater que selon l’environnement informatique, l’icone peut être quelque peu différente et donc que même si la superposition est basée sur un mécanisme analogique reprenant la position naturelle d’un lecteur droitier se servant d’une loupe, beaucoup d’éléments conventionnels viennent se greffer  afin de spécifier des significations différentes.

Passons maintenant au cas des icones superposées à analogie conventionnelle.

Dans ce cas la superposition est strictement conventionnelle et arbitraire.

L’icone d’insertion d’un dessin dans Word est une bonne illustration de cette modalité. En effet les trois formes (triangle, carré et rond) sont superposées et le choix arbitraire de ces trois formes plutôt que d’autres vient du fait que conventionnellement, elles symbolisent  les éléments les plus courants du concept « dessin ».

Voyons maintenant la seconde modalité des icones composites : le cas d’apposition.

Ici, les iconèmes sont juxtaposés sans qu’aucun signe n’explicite le lien logique qui les unit.

D.Peraya écrit que : « Nous conservons à cette rubrique le terme générique d’apposition pour désigner les différentes relations qu’entretiennent les sous –entités : contiguïté, voisinage ou encore étagement. » (p.26)

On doit donc se baser sur d’autres critères pour comprendre le lien qui les unit, et par là le sens de l’icone : par exemple le genre d’iconème utilisé (lettres, chiffres…) ou encore la place qu’occupe telle ou telle unité dans l’icone, sa taille etc.
L’icone du correcteur orthographique, ou sont représentées trois lettres à côté desquelles un signe « vu » est apposé fait partie de cette catégorie.

La troisième catégorie est celle de l’articulation.

En ce qui concerne la structure topologique de l’icone, elle est identique aux cas d’apposition ou de superposition ; ce qui fait ici la spécificité de la modalité c’est l’introduction d’un organisateur conventionnel (une flèche, une croix…) qui joue le rôle d’un lien logique entre les deux iconèmes. 

L’auteur écrit que : « Les cas d’articulation constituent donc une façon d’expliciter le lien de détermination entre les différentes sous entités de l’ILEIS, quel que soit leur mode d’association. » (p.27)

Cette fois-ci la relation entre les deux unités est clairement définie et c’est ce lien logique entre les unités composantes de l’icone qui permet d’en établir le sens.

La modalité suivante est celle de l’inclusion
L’auteur l’explique en ces termes. « Ce procédé conduit à l’intégration des différents iconèmes en une seule unité globale, en un iconogramme selon le principe de condensation » (p.27). 
Le sens de l’icone se trouve donc ici dans la signification globale que prennent les différents éléments inclus les uns dans les autres.
Le cas de l’inclusion est très proche, mais pourtant différent de la modalité suivante, la métaphorisation. L’auteur écrit à ce sujet que : « La différence entre inclusion et métaphorisation, bien que sa limite soit difficile à tracer, se situerait donc dans le degré d’intégration entre les iconèmes : lorsque « le tout vaut mieux que la somme des parties », la métaphorisation serait complète. » (p.28)

Il est important de préciser également que les cas d’inclusion et de métaphorisation sont extrêmement rares en ce qui concerne les icones génériques. 
La cinquième et dernière modalité est donc celle de la métaphorisation

D.Peraya l’explique en ces termes : « Dans les cas de métaphorisation, la logique de structuration introduit  un homomorphisme entre la structure de L’ILEIS et celle de la métaphore elle-même (…). [La] métaphore elle-même constitue un aspect rhétorique mais fondamentalement un aspect cognitif : elle est un principe structurel de compréhension. (…) » (p.28)
Le sens de l’icone est donc ici directement perceptible à travers le procédé métaphorique mis en œuvre par l’intégration des différents iconèmes.

· Après avoir étudié les différentes modalités d’organisation des ILEIS complexes, on doit observer que ces modalités relèvent de deux logiques différentes :
 L’auteur écrit que : «  Dans le cas de l’ILEIS, « aperçu avant impression », nous avons parlé d’un procédé de superposition de nature mimétique ou analogique (…).Par contre, dans les autres cas, (…) les iconèmes se distribuent selon les critères (…) : dessus/dessous, avant-plan/arrière-plan, haut/bas, gauche/droite. Dans ces cas-là, le mode d’organisation (…) doit être considéré comme plus conventionnel qu’analogique (…).L’essentiel n’est pas d’avoir des catégories tranchées, mais de montrer que deux logiques sont à l’œuvre et qu’elles peuvent même coexister au sein d’une même ILEIS. » (p.29)
· Donc toujours dans le souci d’extraire et d’observer les éléments conventionnels qui donnent sens à l’icone, nous nous arrêtons maintenant sur plusieurs caractéristiques topologiques conventionnelles 
D.Peraya écrit que : « Par opposition à la logique analogique dont nous avons dit qu’elle est l’un des deux facteurs à régir l’organisation syntaxique, on pourrait supposer que les catégories topologiques soient à la base de la seconde, la logique conventionnelle. » (p.32)
Commençons par un élément conventionnel topologique caractéristique de presque toutes les icones : le centrement.

Les boutons graphiques sont en effet des espaces cadrés dont la forme et les dimensions contraignent la structure de l’icone : « Le format carré explique selon nous l’utilisation quasiment exclusive du centrement  comme principe de construction topologique de l’icone. (…) Le centrement semble même constituer le mode de structuration par défaut des ILEIS. En toute logique, il ne faudrait donc n’en tenir compte que dans les éventuels cas constituant une exception à cette règle. » (pp.31-32)

Les autres catégories topologiques regroupent les oppositions classiques : gauche/droite, haut/bas, devant/derrière, dessus/dessous et une catégorie supplémentaire non topologique qui présente le même type de fonctionnement, le rapport de taille relative entre les iconèmes.
 D.Peraya écrit que : « Ces oppositions définissent les rapports de détermination réciproques entre les différents iconèmes d’une ILEIS composite. Ils joueraient donc un rôle important dans l’organisation topologique des sous entités et contribueraient à leur organisation syntaxique au sein de l’ILEIS. » (p.32)

Il continue en expliquant que ces catégories topologiques ont un sens relativement stable fondé sur l’expérience commune de la gravité, de la verticalité, de l’horizontalité et de la latéralité (par exemple la tendance des occidentaux à préférer les compositions ayant des masses plus importantes vers le bas ou la tendance générale à placer l’objet le plus grand à gauche et le plus petit à droite).
· Une autre voie d’analyse  consiste à étudier les descriptions linguistiques qui accompagnent les ILEIS.

L’auteur écrit. « (…) puisque l’ancrage linguistique est indispensable à l’intelligibilité des icones, on pourrait se demander quelle serait éventuellement l’influence du degré de complexité de la définition verbale sur les mécanismes de construction sémiotique de l’icone. Qu’il existe un rapport pourrait constituer une hypothèse forte (…). La comparaison des registres sémiotiques et l’analyse de la convergence sémantique (…) semblent une voie intéressante pour tenter d’articuler les messages de nature iconique et verbale. » (p.34).
L’étude consisterait donc ici à trouver un lien entre la structure de l’ILEIS et la complexité de la description qui l’accompagne.

· Observons maintenant les deux procédés rhétoriques à la base de la sigification de nombreuses icones
Deux procédés rhétoriques sont à la base de la signification de nombreuses icones : il s’agit de la métaphore et de la métonymie. 

La première revoie à associer des images par un principe de similarité et la seconde par un principe de continuité.

Le sens de nombreuses icones est fondé sur un processus métonymique souvent enchâssé puisqu’il faut effectuer plusieurs opérations pour passer du sens littéral à la signification réelle ; par exemple la disquette pour le stockage.

D’autres utilisent la métaphore comme principe de compréhension, comme  l’icone désignant le logiciel Fetch qui représente un petit chien tenant dans sa gueule une disquette. L’auteur écrit à ce sujet que : «  Le chien me regarde et semble me sourire : sa gueule (…) rappelle le signe analogique du sourire, ce tracé mimétique du mouvement de mes propres lèvres lorsque je souris.» (p.2)

Les deux procédés peuvent également coexister au sein d’une seule et même icone : la métonymie porte alors sur des iconèmes  et la métaphore sur la représentation et la compréhension globale de l’icone.

· Voyons maintenant le dernier point de notre analyse des ILEIS : la place de l’énonciateur

L’auteur explique que : « Dans le cadre des dispositifs d’énonciation médiatique, il faut bien sûr identifier les marques de relations intersubjectives et d’interpellation qui caractérisent le registre du discours. Les icones sont-elles aussi construites comme des dispositifs d’énonciation, incluant une dimension pragmatique, assignant au lecteur une place dans le dispositif qui relève soit du mode du récit soit de celui du discours. La plupart des icones appartiennent au mode du récit. Les rares occurrences d’ILEIS qui présentent les caractéristiques du discours sont celles qui reposent sur une métaphore anthropomorphe (…). » (p.36)

Etude approfondie des icones de logiciel : pratique
Passons maintenant à la dernière partie de notre travail, à savoir une étude pratique des icones de logiciel.

Dans l’optique d’une recherche personnelle sur la fréquence d’utilisation des émoticones ou des icones génériques, nous avons visité nos répertoires MSN ainsi que ceux de nos proches. Nous avons trouvé intéressant de remarquer que sur la multitude d’icones existantes, seule une dizaine étaient utilisées de manière régulière et qu’elles devenaient vite un moyen de communication spécifique au groupe, certaines icones prenant un sens légèrement différent d’un groupe de gens à un autre.

Nous avons également voulu faire un lien entre la théorie de D.Peraya sur le classement des icones et leur fréquence d’utilisation afin que cette partie du travail ne soit pas trop subjective.
Emoticones les plus utilisées

Même si l’échelle d’iconicité  a été crée à la base pour catégoriser les icones génériques, nous avons  choisi de l’utiliser pour tenter de  catégoriser également les émoticones de notre répertoire.

Tous les smilies nous paraissent être de type analogique conventionnels puisqu’ils reproduisent les expressions du visage humain tout en intégrant des conventions telles que le fait que le rond jaune symbolise un visage, les deux ovales noirs et blancs symbolisent des yeux et que la bouche soit représentée par une ligne rouge. Ce n’est qu’après avoir intégré ces conventions que l’icone du smiley peut se comprendre. Ensuite, le smiley devient une sorte de  « base » iconique sur laquelle s’intègre des variantes telles que des larmes, des dents, un sourire  etc.. qui apportent le sens à l’icone par procédé métaphorique de similarité. Elles ont donc une fonction d’identification analytique.

Selon nous, ces icones sont des icones composites puisque la construction de l’émotion nécessite plusieurs éléments.

En ce qui concerne les descriptions linguistiques qui accompagnent les smilies, il est intéressant de noter que contrairement aux icones génériques de fonction, elles peuvent être modifiées par l’utilisateur ; chacun peut dons attribuer à l’icone l’étiquette qui lui semble la plus appropriée. 

Ces icones sont construites comme des dispositifs d’énonciation assignant au lecteur une place dans le dispositif. Elles relèvent donc du mode du discours. 
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(Immobile) C’est la version « moderne » du smiley « classique ». Il transmet toujours le même message, évoquant la joie et la sympathie. S’il n’a pas de sens véritable, il est très utilisé car il correspond à l’acquiescement discret qui signale l’écoute et même la présence de l’interlocuteur. Il sert à encourager le discours chez celui-ci.
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(mobile) Cette icone peut être mise en relation avec le smiley traditionnel dont elle est une variante. Elle symbolise la complicité manifestée par l’émetteur de l’icone. Elle sert aussi à mettre à l’aise l’interlocuteur et à encourager le discours.

Comme tous les smilies qui vont suivre, cette icone permet aux interlocuteurs de substituer l’icone au langage non verbal présent dans la conversation in vivo comme les expressions du visage, expressions manquant cruellement lors des communications par messageries et permettant la nuance et la compréhension de subtilités dans le contenu du message.
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(
(immobile) Cette icone, variante elle aussi du smiley classique, exprime le choc, l’air dubitatif que pourrait prendre l’interlocuteur devant ce qui vient d’être révélé.
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(
(immobile) Cette icone est utilisée pour exprimer sa gêne vis-à-vis d’une révélation.
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(mobile) Celle-ci est aussi une variante du smiley traditionnel et exprime la déception plus que la tristesse. En effet, il peut être utilisé comme réponse à un refus d’aller au cinéma ou en soirée…

Il ne faut pas oublier non plus qu’il est établit entre les utilisateurs de messagerie que chaque icone est la représentation d’un sentiment exagéré par rapport au sentiment réellement ressentit. Devant être parfaitement compréhensible par tous, il n’exprime pas les nuances.

C’est dans ce sens que certaines personnes trouvent l’icone impersonnelle ;elle est souvent la même pour exprimer plusieurs intensités et nuances de sentiment.

Il ne faut pas oublier que l’icone reste dans le mode de la communication amicale et relativement festive, et que le plus souvent, les messages ayant un contenu plus sérieux sont transmis sans icones et à travers l’écriture.
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(
(immobile)Cette icone symbolise la désapprobation ou encore certaine fois la déception. Cela dépend des codes internes au groupe de personne qui l’utilise.
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(immobile)Cette icone montre l’énervement, la colère (encore une fois plus ou moins relative) de l’émetteur.
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(
(mobile)Cette icone a la même signification que l’abréviation française « mdr » utilisée dans les messages sms qui signifie « mort de rire ». Elle marque une transition entre l’émoticone et l’abréviation puisqu’elle est ici également une variante de l’icone traditionnelle du smiley, représentée comme un smiley en train d’éclater de rire. Elle symbolise l’éclat de rire de l’émetteur. L’écriture « ah ah ah » mobile qui défile au dessu de l’icone permet une lecture encore plus facile du sens de l’icone.

Cette icone se situe entre l’ analogique conventionnel et le  symbolique analogique puisqu’elle est composée non seulement d’un smiley mais aussi d’une valeur scripto visuelle.
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(mobile) (écriture qui se transforme en smiley et inversément)
Tout comme l’icone précédente, cette icone est une dérivée d’ une abréviation sms, cette fois anglaise, « lol » symbolisant le rire. C’est l’abréviation sms la plus connue et la plus utilisée. . Etant donné que c’est la langue anglaise qui est utilisée, cette abréviation est comprise par des interlocuteurs venant du monde entier et ne parlant pas forcément français.
Elle est présente dans la plupart des messageries, ainsi que dans les conversations entre joueurs lors de jeux de plateformes sur internet. Cette variante du «  lol » est intéressante car elle mêle écriture et smiley, façilitant la lecture de l’icone.
Echelle d’iconicité : ici, nous somme près de l’iconicité minimum car nous nous situons entre le symbolique analogique et le symbolique. Il y a intervention de la langue naturelle à cause de l’abréviation « lol ». Cette icone se rapproche donc du symbole piercéen, qui est conventionnel et arbitraire.
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C’est une icone très utilisée, comme toutes celles signifient « bisou, salut, au revoir… » Celle-ci est composée de deux smilies se faisant la bise. Elle symbolise donc le bisou amical donné lors d’une rencontre 
entre deux personnes amies. Les utilisateurs de messagerie utilisent souvent ce genre d’icone mobile avant de se déconnecter de la messagerie , ce qui permet de résumer une phrase telle que «  Bon après midi, je t’embrasse ! » La mobilité de l’icone est un moyen de garder un contact entre l’émetteur et le récepteur du message même si le message transmis est lu un quart d’heure après le départ de l’émetteur, ce qui arrive souvent lors de discussions sur messagerie.
Cette icone est de type analogique conventionnel puisqu’elle représente bien une « personne » en train d’en embrasser une autre, mais tout cela à travers la convention que les deux entités qui s’embrassent sont des smilies.
Voyons maintenant le cas de quelques émoticones autres que les smilies.
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(
(immobile)C’est une icone qui signifie elle aussi « bisou » mais dans un sens un peu différent. On trouve ici une idée de séduction provenant de la bouche rouge aux lèvres pulpeuses façon starlette qu’il n’y avait pas dans l’icone précédente. Elle est plus utilisée dans le courant d’une conversation que pour la clore. Elle sert aussi à se moquer gentiment de quelqu’un qui vient de dire quelque chose de ridicule ou de stupide. Elle est donc souvent utilisée sur un ton ironique.

Cette icone est de type analogique car lorsqu’on voit des lèvres, on pense directement au baiser. Elle joue donc sur un procédé métonymique. Sa fonction est d’identification globale puisqu’il n’y a qu’un élément qui fait sens.
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(
(immobile)Cette icone est un peu moins utilisée que les autres « bisous » car elle est un peu moins attractive du fait qu’elle transmet un message plus romantique. Elle s’adresse donc à un interlocuteur plus intime. Ici, le cœur, tout comme dans le cas de l’icone qui va suivre, peut aussi être le symbole d’une amitié forte et non pas seulement un symbole amoureux.

Cette icone est symbolique analogique puisqu’elle contient un symbole, le cœur, ainsi qu’une valeur scriptovisuelle, « Bisous ». Elle a également une fonction d’identification analytique puisqu’il y a deux éléments qui se complètent pour faire sens. Ces deux éléments qui composent cette icone (composite) s’accordent par juxtaposition.
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                     (       (immobile)Le cœur permet de montrer son affection, c’est un symbole connu de tous et donc facilement compréhensible, ce qui justifie sa grande utilisation. Toutefois, il perd de son sens « amoureux » car dans le contexte de la messagerie MSN, il symbolise plutot l’amitié, l’attachement. Il sert aussi beaucoup à remplacer la phrase « j’aime », 
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qui devient « J’        . »

Cette icone est de type analogique conventionnel puisque c’est un traitement figuratif ( le cœur) avec une signification conventionnelle (l’amour, l’amitié). Elle est basée sur un procédé métaphorique puisque le cœur symbolise l’amour, l’amitié. Elle a également une fonction d’identification globale, le cœur étant l’unique entité faisant sens.
Les émoticones les moins utilisées :

En ce qui concerne les icones les moins utilisées, il semble évident qu’elles représentent les quelques milliers d’icones ne faisant pas partie de celles les plus utilisées. Etant donc inutile de toutes les présenter, nous avons tenté une explication de la non utilisation d’une icone de manière plus générale.

Certaines icones ne sont quasiment jamais utilisées et ce pour différentes raisons. Pour commencer, la lisibilité de l’icone est très importante. Si elle n’est pas compréhensible rapidement et facilement par le récepteur, elle perd de son utilité. Certaines émoticones représentent des émotions qui ne sont pas souvent ressenties ou encore qu’il est plus aisé de transmettre par des mots.

Voici deux exemples d’émoticones très peu utilisées :
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(   (immobile)partage ton secret :

Cette icone n’est pas très utilisée car lorsque l’on quémande une confession, il est plus intelligent d’utiliser la subtilité des mots plutôt que l’icone, trop directe dans la demande. De plus, la lisibilité de l’icone n’est pas des plus claire, ce qui limite encore son utilisation.

Cette icone est une icone composite, de type analogique conventionnel puisqu’elle représente deux smilies (élément conventionel) dont l’un chuchote à l’oreille de l’autre (élément analogique). Comme tous les autres smilies, cette icone a également une fonction d’identification analytique( le sens est donné par l’action des deux smilies.)
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(  (immobile) je reviens dans une minute :

Cette icone, par contre, a une fonction qui pourrait être très utile puisqu’il n’est pas rare qu’un des interlocuteurs doivent interrompre une conversation lorsque celle-ci se déroule sur une messagerie MSN. Ce qui fait que cette icone ne soit pas fréquemment utilisée vient de son manque de clarté au niveau sémantique. En effet, les traits diagonaux qui symbolisent le déplacement ne deviennent lisible qu’une fois le sens de l’icone compris et ne remplissent donc absolument pas leurs rôle d’élément significatif.

Cette icone est elle aussi de type analogique (mouvement) conventionnel (smilies) et a un fond d’identification analytique (les traits diagonaux donnent le sens à l’ensemble de l’icone). 
Les icones génériques les  moins utilisées :
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(immobiles) Les icones génériques sont aussi en général les moins utilisées dans les conversations MSN, et ce pour deux raisons.

Malgré la liste impressionnante d’icones génériques disponibles dans ce genre de répertoire, aucune de ces icones ne prend un sens véritablement intéressant, qui justifierait sa présence dans une conversation. 

Ce qui manque le plus dans une conversation par messagerie, c’est la communication non verbale, qui est remplacée par les émoticones et non par les icones génériques. 

En effet, ces images représentent un objet concret, et non une émotion, ce qui limite le nombre de fois ou l’icone peut être utilisée.

Le plus souvent, ces icones sont enregistrées dans le répertoire MSN et apparaissent à chaque fois que l’on tape le mot de l’objet qui correspond à l’icone.

Les icones génériques et les émoticones ne sont donc pas utilisées de la même manière et aux mêmes fins puisque ces dernières sont insérées de manière réfléchie dans la conversation et n’apparaissent pas automatiquement. 

Toutes ces icones sont de type analogique puisqu’elles sont « un traitement figuratif fait sur la base de données perceptives », c'est-à-dire, qu’elles sont la représentation directe de la chose qu’elles symbolisent
Ce sont pour la plupart des icones simples ne comportant qu’un élément.
                     Icones génériqus de fonction :  
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En ce qui concerne les icones utilitaires de Word ou d’Excel, la fréquence d’utilisation dépend de la fréquence d’utilisation  de l’outil vers lequel elles créent un raccourcis. En effet, ces icones n’étant pas facilement lisibles, elles font l’objet, plus encore que les autres icones, d’un apprentissage par l’utilisation.

La personne qui va utiliser, par exemple, le raccourci vers « insérer un lien hypertexte », symbolisé par une terre au deuxième plan et une sorte de signe « infini » au premier plan, ne le fait qu’après avoir lu l’onglet d’information apparaissant à coté de l’icone, puis parce qu’elle a appris à associer la fonction avec l’icone. Par contre, pour quelqu’un qui n’a jamais utilisé cette fonction, cette icone ne signifie rien.

Toutes ces icones sont de type analogique conventionnel puisque c’est un mélange d’homomorphisme (imitation du réel)  et de convention.

Ce sont toutes des icones composites, construites par juxtaposition, apposition ou superposition de plusieurs éléments. Elles sont donc d’identification analytique (plusieurs iconèmes construisent le sens de l’icone).

Elles sont basées sur le mode du récit, comme toutes les icones génériques d’ailleurs, car il n’y a pas de recherche d’interaction avec l’utilisateur. 
Les icones génériques les plus utilisées
Ces icones sont les plus utilisées, d’une part parce qu’elles sont plus lisibles que celles présentées précédemment et d’autre part parce qu’ elles symbolisent des fonctions basiques. Elles permettent d’associer rapidement l’icone et se représentation. Ce sont toutes des icones de fonction. (immobile)

( L’icone « nouveau document » est de type analogique car elle est la représentation de ce qu’elle est réellement.( homomorphisme)avec une fonction d’identification globale.

( L’icone « ouvrir » est de type analogique conventionnel car c’est une signification analogique du dossier que l’on ouvre qui comporte un élément scriptovisuel conventionnel : la flèche. Elle a une fonction d’identification analytique puisqu’il y a plusieurs éléments qui donnent son sens à l’icone.
                         ( L’icone « enregistrer »  est aussi de type analogique avec une fonction 

                        d’identification globale. 



Il y a un procédé métonymique à observer : la disquette représente la 



Fonction d’enregistrer.
( Les deux icones  « grammaire et orthographe » et « aperçu avant impression »  sont  de type analogique conventionnel : d’une part les deux éléments qui les composent ressemblent à ce qu’ils représentent et d’autre part la signification globale est validée par convention. Elles ont une fonction d’identification analytique puisqu’il y a plusieurs éléments qui font sens.
( Les cinq icones « gras », « italique », « souligné », « annuler mise en forme automatique » et « rétablir » sont de type symbolique analogique car on y trouve des valeurs scriptovisuelles analogiques ainsi que des signes symboliques arbitraires ( vu, flèche).
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